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LE RÈGNE DE LA PORNOCRATIE





  On ne saurait mettre en parallèle les ambitions politiques et leur cortège d’assassinats, d’empoisonnements et de massacres, de sordides manipulations religieuses aboutissant à une immensité de maux dont elles ont fait souffrir les peuples.




  Chez les unes, la force brutale joue le rôle principal ; chez les autres, la ruse et la trahison viennent en aide à la force matérielle.




  L’histoire de l’Église, au seuil de l’an mil, est remplie de faits qui démontrent combien est ardente chez les ecclésiastiques cette soif de pouvoir, et à quels excès ils peuvent se livrer pour satisfaire leurs ambitions.




  Lorsque le pape Christophore (903-904) fut tiré du monastère où son successeur avait eu le soin de le cloîtrer, on l’enferma dans un cachot humide. Il y fut condamné à mourir de faim.




  L’ambitieux Sergius, comte de Tusculum et évêque de Caere attendait son heure de gloire. Caere était, par son port, une des villes les plus importantes et les plus puissantes de l’Étrurie méridionale. Non content d’avoir évincé d’une façon peu catholique son rival, il le fit étrangler. À la suite de ce double crime, le trône de Saint- Pierre devenait vacant.




  Sergius, maître enfin de cette chaire pontificale, objet de sa convoitise, ne contint plus ses vices. Il fut intronisé en 904 et devint Serge III (904-911). Il inaugura une période de la papauté qui portera le nom de pornocratie. Ce seront les femmes qui, dès lors, gouverneront Rome et les papes ne seront que les jouets de leurs ambitions politiques comme de leurs plaisirs personnels.




  La ville sainte était alors gouvernée par une fameuse courtisane nommée Théodora, qui avait été mise en possession du château de la ville par Adalbert, marquis de Toscane, son amant. Théodora avait deux filles dont les débauches surpassaient encore celles de leur mère : l’aînée appelée Marozia, d’une merveilleuse beauté, devint à son tour la maîtresse d’Adalbert, et en eut un fils nommé Albéric.




  Ensuite, elle s’abandonna au pape Serge et de cette union naquirent des enfants que nous verrons devenir papes à leur tour pendant trois générations, et qui continueront à entretenir des relations incestueuses avec la Marozia, leur mère.




  Dans le même temps, la Gaule voyait s’élever l’abbaye de Cluny, son fondateur était le comte Guillaume d’Aquitaine et du Berry. Il avait épousé Ingelberge, la fille du roi de Provence. Depuis, il avait été dépouillé de ses États, et l’usurpateur lui avait fait crever les yeux par le bourreau.




  L’acte de donation fut déposé dans la cathédrale de Bourges en 910. Bernon, le premier abbé de Cluny descendait d’une des plus nobles familles de Bourgogne. Il n’intégra dans cette communauté que douze moines.




  Durant les sept ans que dura son passage sur le siège de Rome, Serge III se plia docilement à toutes les volontés de Théodora et surtout à celles de sa fille Marozia. À l’âge de quinze ans, elle donnera un fils au pape, ce sera le futur pape Jean XI (930-936).




  Serge III mourut le 14 avril 911. L’Église romaine venait d’être débarrassée d’un monstre. Son successeur, Anastase III, dominé par les deux favorites de son prédécesseur ne laissa aucune trace qui devait marquer son passage.




  Pendant que le christianisme plongeait dans les ténèbres les peuples qui embrassaient ses doctrines, l’Islam civilisait les nations qui suivaient ses lois.




  Abdérame III, le huitième calife ommiade d’Espagne montait sur le trône de Cordoue. Ce fut un grand prince du 10e siècle. Il fonda une école de médecine, créa des académies et embellit la ville de Cordoue.




  Le successeur du pontife Anastase fut le diacre Landon (913-914) qui vécut un pontificat de six mois et deux jours. C’est sous son règne éphémère que Rolon, un des grands chefs normands, reçut l’eau régénératrice du baptême. Le nouveau chrétien fit également baptiser par Francon, l’évêque de Rouen, les comtes, les chevaliers et les soldats de son armée. Ce qui ne les empêcha pas d’être aussi pillards qu’avant leur conversion.




  Landon nomma le nouvel amant de Théodora évêque de Ravenne et mourut quelques jours plus tard, en 914.




  Jean de Tossignano avait été sacré évêque de Bologne en 905. Il était Romain de naissance, fils d’une religieuse et d’un prêtre. Sa beauté le fit remarquer de Théodora, la maîtresse du pape Serge qui en devint éperdument amoureuse.




  Au début de l’an 914, il dut à sa protectrice de devenir archevêque de Ravenne. Le jeune ambitieux répondit à la passion de Théodora et se prépara ainsi les moyens de parvenir au souverain pontificat.




  Théodora craignant les infidélités de son amant s’il demeurait dans un archevêché éloigné de Rome le fit ordonner pape à la mort de Landon. Entre-temps l’archevêque qui avait été chassé de son diocèse de Ravenne par ses ouailles s’en allait régner sur le monde chrétien et devint Jean X (914-928) avec la bénédiction du ciel.




  Au commencement de son pontificat, il marcha le casque en tête et l’épée au poing combattre les Sarrasins et livra une grande bataille, les chassant ainsi des provinces qu’ils occupaient.




  En 926, sous la pression de Gui de Tuscie, le second époux de Marozia, le pape nomma roi d’Italie Hugues de Provence. Il poussa la complaisance envers celui-ci jusqu’à sacrer archevêque de Reims, son fils, un bambin de cinq ans.




  Hugues régna vingt ans. Il était brave, habile, libéral et protecteur des lettres.




  Au printemps 928, Marozia entretint un commerce sacrilège avec le pape Jean X, mais devint très vite jalouse du pontife. Pour se venger des relations qu’il entretenait avec sa mère et sa sœur, elle résolut de l’assassiner et força son mari à exécuter le crime. Le pape fut surpris dans sa chambre au Palais de Latran et jeté dans un cachot où il fut étouffé sous des matelas. L’année 928 s’achevait sur ce crime.




  Le pape Léon VI, s’il faut en croire les chroniqueurs, était Romain et fut élu en l’an 928.




  Les usages de la cour de Rome dans ces temps de corruption nous portent à croire que ce pontife a vécu comme ses prédécesseurs.




  Marozia avait bien montré ce qu’il pouvait en coûter à un pape d’avoir à son endroit quelques velléités d’indépendance. Léon VI se le tint pour dit et se garda bien de déplaire à celle qui avait fait ce qu’il était.




  Le jour où Marozia prit un nouveau protégé, le pontife fut trouvé assassiné et presque défiguré sur les marches qui menaient à sa chambre à coucher. Il avait à peine régné quelques mois.




  Marozia lui choisit comme successeur Étienne VII (928-931), qu’elle fit également assassiner après trois ans de pontificat. Il avait eu plus de chance que son prédécesseur.




  Se servant du pouvoir absolu qu’elle exerçait dans Rome, Marozia fit ordonner pontife son jeune fils Octavien, qu’elle avait eu du pape Serge III. Sa naissance illégale et son jeune âge n’empêcheraient pas le clergé romain de poser la tiare sacrée sur le front de ce « jeune » de dix-huit ans.




  Marozia, qui était alors dans tout l’éclat de sa beauté, voulut assurer sa domination sur l’esprit du jeune pape Jean XI (931-935) en devenant sa maîtresse.




  En 932, Marozia se maria pour la troisième fois et prit pour époux le roi d’Italie Hugues de Provence. Albéric de Tuscie le chassa de Rome et enferma dans un cachot humide sa mère Marozia et son demi-frère le pape Jean XI qui mourut en décembre 935. On n’entendit plus jamais parler de Marozia. Le règne de la pornocratie s’achevait ainsi, il avait duré vingt-deux ans.




  Le rideau peut enfin se lever sur les flammes de l’an mil.




  
MONTLOON,




  CAPITALE DU ROYAUME DE FRANCE




  En ce milieu du dixième siècle, selon la supputation chrétienne qui s’imposait peu à peu aux chancelleries, la capitale du royaume de France est une forteresse blanche, imprenable, couronnant un mamelon abrupt, presque chauve si ce n’est le vignoble qui le tapisse au midi et donne en abondance un cru généreux et renommé. Du haut de la grosse tour de son palais, le souverain peut contempler les prés et les champs de son domaine que mord l’immense forêt héritée des temps gaulois.




  Montloon, autrefois Laudunum, aujourd’hui Laon, tirait comme Lyon son nom d’un antique sanctuaire de Lug, le dieu qui patronnait ces longs pavés mystérieux, restaurés par les légions et qui persistaient à creuser leur sillon rectiligne dans les arbres, jusqu’à l’horizon.




  Clovis en fit une ville et saint Rémi, le chef-lieu d’un évêché. La cruelle reine Brunehaut choisit la colline ardente pour s’y réfugier après la mort de Sigebert. Quelques décennies avant l’an mil, Robert de France y fixa sa cour. L’évêque et duc de Laon comptait parmi les pairs du royaume et l’Église lui confia, jusqu’à la Révolution, la mission délicate d’apporter au sacre du roi, la vénérable ampoule. Oint de ce saint chrême, le souverain devenait ainsi l’élu des forces célestes.




  Le palais des rois carolingiens à Laon n’était point dépourvu de grandeur ni de confort. Après avoir monté un perron de marbre et passé une série de portiques dominés sur la gauche par la masse imposante du donjon, le visiteur pénétrait dans la grande salle de réception ou du trône.




  Les nombreuses pièces qui lui faisaient suite, aux murs peints à fresques ou tendus de tapisseries, étaient chauffées par le sol en hiver et rafraîchies en été par de l’eau courante, selon les procédés romains. Il s’y trouvait une riche bibliothèque qu’avait rassemblée Charles le Chauve et les bâtiments se terminaient à l’est par la chapelle où le roi assistait aux offices divins.




  En contrebas, s’allongeait la cour avec les écuries et les fontaines jaillissantes qu’au nord des herses séparaient du quartier animé de la cathédrale. La cité royale était prospère. S’y entassaient les échoppes des cordonniers, tanneurs, charpentiers, fabricants d’écus et d’armes, de filets de chasse et de pêche, celles des dresseurs d’oiseaux, des savonniers, des marchands de miel, des boulangers, tonneliers et de ceux qui servaient le bon vin du pays, la cervoise et la poirée.




  Au midi et dans l’étrange Cuve Saint-Vincent, une sorte de cirque rocheux ou d’entonnoir avec un lac perpétuellement en eau qui passait pour un miracle de saint Vincent, le patron des vignerons, s’étageaient par rangées les ceps dont les crus fameux, le clos Saint-Rémi et la Goutte d’or, avaient les honneurs de la table royale. La falaise était de ce côté truffée de modestes habitations troglodytiques, les Creuttes, qu’on disait reliées à un mystérieux réseau de galeries souterraines creusé dans la pierre de craie et courant sous la ville.




  Les murs du palais carolingien s’appuyaient au couchant sur le Moutier Saint-Jean, une abbaye de femmes fondée trois siècles plus tôt par sainte Salaberge. Les chroniques nous content qu’enfant elle fut guérie de cécité par saint Eustase de Lisieux. Mariée très jeune, elle perdit son mari après deux mois. Elle fut contrainte par ses parents à un second mariage où elle connut le bonheur d’une parfaite union scellée dans la charité mutuelle et le service des pauvres. Elle se remaria avec saint Blandin à qui elle donna cinq enfants, dont deux sont aussi vénérés comme saints. Par la suite, les époux décidèrent de se retirer comme religieux cloîtrés. Salaberge entra à l’abbaye de Poulangey puis fonda le couvent Saint-Jean-Baptiste de Laon, sur les conseils de l’abbé de Luxeuil.




  Elle avait cette particularité curieuse qu’on relève également à l’abbaye d’Andenne-sur-Meuse, bâtie à la même époque par sainte Begge, mère de Pépin de Herstal et tige de la race de Charlemagne, de posséder sept églises dans son enceinte. Comme les sept étoiles d’une Grande Ourse, bête qu’aurait selon la légende, tuée Charles Martel.




  Dans la cathédrale enfin, où pour des motifs inexpliqués se balançait sans doute déjà au porche une énorme côte de baleine appelée « l’os-qui-pend », était vénéré un des trois clous de la Passion. Renaud de Montauban, le maître du cheval-fée Bayard, l’aurait personnellement rapportée de Terre Sainte avant d’aller à Cologne se faire maçon du temple Saint-Pierre et y périr de la main de ses compagnons jaloux. C’est que Laon, patrie du preux Roland, c’est aussi Montloon, la fabuleuse cité des chansons de geste.




  Dès lors, on ne s’étonnera guère d’apprendre que le bâtisseur de ce même sanctuaire ait été Ganelon, le traître repenti venu expier ici sa félonie et finissant sa vie avec mitre et crosse, sur le trône épiscopal. L’évêque Roricon qui gouvernait le diocèse autour des années 960, bâtard de Charles III le Simple, était par contre entièrement dévoué à Charles de France, son jeune neveu. Et nul n’aurait osé imaginer que lui succéderait bientôt un émule de Ganelon, lequel assouvirait sur le dernier des Carolingiens la haine vouée par sa lignée à la race de Charlemagne.




  Charles III, le Simple, était le fils posthume de Louis le Bègue. Foulques, l’archevêque de Reims le couronna en janvier 893. Il était sincère et honnête, c’est ce que signifie son surnom de « Simple ». Devenu le prisonnier d’Herbert de Vermandois, Charles fut détrôné en 922 et mourut captif à Péronne. Sa chute marqua le début de la fin des Carolingiens.




  Laon devint alors la résidence de Pépin. Ses relations avec les filles du comte Caribert ne peuvent avoir trouvé leur conclusion qu’en ce lieu, peut-être dans le palais de Samoussy, où mourra d’ailleurs en 771, Carloman, frère de Charlemagne.




  Le faire naître ailleurs, comme lui faire parler uniquement le thiois sont de pures affabulations, sorties de l’imagination d’historiens ultranationalistes ou appointés pour doter l’histoire nationale de héros à statufier.




  
LE PANTHÉON GAULOIS





  Le panthéon gaulois était autrement moins encombré que l’Olympe. Cela tient en fait à une question de code, de langage symbolique. Ceux que les Celtes appelaient leurs dieux n’étaient très simplement que les planètes, soit les sept astres dont la position, observable à l’œil nu, varie sur la carte d’un ciel fixe ou planétaire.




  Quant au domaine réservé à chacune de ces divinités, il était sans complication le même qui régissait la planète correspondante. Les druides étaient somme toute de parfaits astrologues et la gamme des dieux leur servait à exprimer discrètement les influences astrales sur les individus comme à traduire en termes de religion ou de philosophie leur horoscope.




  Comme son collègue Esus s’identifiait à Jupiter ou Epona à Vénus, Lug était le simulacre de la planète au mouvement apparent le plus rapide, Mercure. Ce caractère, les attributs du dieu, ailes, cerf ou javelot, le mettaient en évidence. Si son homologue grec préférait se garnir d’ailes les chevilles et le pétase, Lug pour sa part - ce qui lui valut l’épithète de Kernunnos ou cornu - ne dédaignait pas de se coiffer des bois du cerf que son javelot lui avait permis d’atteindre en pleine course.




  Ce dieu cornu fut définitivement détrôné et rangé dans le tiroir aux souvenirs au milieu du 3e siècle de notre ère. Les évangélisateurs s’emparèrent aisément de son culte et on vit apparaître sur certains autels l’image d’un pape qui pontifia au temps de l’empereur Decius.




  Un prêtre appelé Corneille, Romain de naissance et appelé à être élevé sur la chaire de saint Pierre fut, dit-on, un modèle de pureté virginale. Quoique, devant son élévation à la suite du meurtre d’un prince, Corneille jura de protéger ses fidèles qui subissaient de dangereuses persécutions.




  Après un pontificat de quinze mois, la tête tranchée de Corneille fut exposée au public à Civita-Vecchia et son sang se répandit jusqu’au cœur de la ville sainte. Au même moment, saint Saturnin fonda l’Église de Toulouse et saint Denis s’interrogera sur la réalisation d’un édifice dans les environs de Paris, ignorant que plus tard, sa basilique servira d’écrin aux sépultures royales.




  Le canonisé, ayant été choisi pour être un des nombreux saints intercesseurs auprès des bovidés malades, Corneille sera représenté tenant une corne de taureau à la main.




  Se souvenant des pouvoirs du dieu Cernunnos, le saint fut honoré principalement par les épileptiques et autres convulsionnaires. Ces bannis, frappés par le grand mal n’étaient-ils pas soulagés en humant le parfum qu’exhalait une corne de taureau rougie par la braise ? Cernunnos fut évincé et Corneille se vit confier le pouvoir de guérir, sinon de soulager, les maladies nerveuses.




  Un des rites les plus spectaculaires était celui des Lugnazad ou Nuits de Lug. Il se déroulait entre moisson et vendanges. La fête débutait au crépuscule du premier jour de sextile, mois qui ne deviendra l’août que quand Auguste aura compris l’intérêt de détourner à son profit l’impressionnant hommage au dieu.




  Car ce soir-là, comme obéissant à un mot d’ordre, toutes les mottes de la Gaule, et plus tard de l’empire entier, s’enflammaient soudain. Laudunum et Bruocsella, faisant partie de ce chapelet, brillaient de tous leurs feux.




  Le centre de cette immense toile d’araignée de lumière était une statue colossale de Lug alias Hermès ou Mercure, haute de quarante mètres qui avait coûté dix années de travail au sculpteur Zénodore et qui, au premier siècle de notre ère, dominait des quinze cents mètres d’altitude du Puy de Dôme, le pays des Avernes. Cette tribu se serait installée dans un lieu désolé rappelant la présence d’un lac sans oiseaux. Les Grecs anciens auraient pu facilement y trouver une des bouches des enfers. Au même moment les délégués de tous les peuples de la Gaule s’assemblaient dans la cité du dieu, à Lugdunum ou Lyon.




  Le dieu Lug est le dieu le plus important de la mythologie celtique. Ce n’est pas le dieu suprême, mais le dieu hors fonction, parce qu’il exerce lui-même toutes les fonctions. Il est en effet Samildanach, le Multiple Artisan. C’est le Mercure gaulois dont parle César, et qui a laissé son nom à de nombreuses villes européennes, telles Lyon, Loudun, Laon, Leyde et Leipzig qui sont des Lugdunum. C’est la forme gallo-romaine d’un toponyme gaulois plus ancien, signifiant forteresse de Lug.




  Il appartient aux Tuatha Dé Danann par son père, mais aux Fomoré par sa mère.




  Tuhatha Dé Danann sont les tribus de la déesse Danna qui fut christianisée en sainte Anne, mère de la Vierge Marie. Quant aux Fomoré, il s’agit d’un peuple mystérieux qui apparait constamment dans la mythologie irlandaise.




  Lug est le héros de plusieurs récits d’aventures fantastiques. Son nom proviendrait d’un mot indo-européen qui signifie blanc, lumineux, mais également corbeau, animal sacré chez les Celtes. Cet oiseau connaissait le passé et l’avenir. Il faut savoir que les Gaulois prophétisaient d’après la direction prise par les vols des corbeaux.




  
LE PAPE DÉFIGURÉ





  Le règne du pape Léon VII fut très stérile en événements. Ses contemporains gardèrent dans un profond silence son pontificat. Quoiqu’il fût vraisemblablement le premier pontife à s’élever avec force contre le mariage des prêtres, leur interdisant même de loger avec des concubines, privant ainsi leur éventuelle progéniture d’épouser la carrière ecclésiastique.




  Élevé sur le Saint-Siège par le roi Hughes et la faction de l’empereur Othon, Étienne VIII, allemand de nation eut un règne éphémère, Hughes et Othon n’ayant pas consulté le prince Albéric, rejeton de l’impudique Marozie. Le fils incestueux souleva les Romains contre le Saint-Père.




  Le pape vint au secours du roi de France, Louis IV, que ses sujets refusaient de reconnaître. Le pape menaça Français et Bourguignons d’excommunication s’ils n’obéissaient pas à leur roi.




  À la suite d’une émeute, le peuple envahit le palais patriarcal, arracha le pontife de son trône et des sbires lui tailladèrent le visage avec tant de barbarie que depuis cette mutilation, l’infortuné pontife n’osa plus paraître en public, même pour les cérémonies les plus officielles. On lui avait coupé le nez.




  C’est un pape défiguré qui pendant trois ans allait essayer d’imposer ses vertus aux prêtres impudiques et débauchés.




  
LA LEGENDA AUREA





  La mythologie française trouve ses racines dans le celtisme. Les druides utilisaient le grec comme langue véhiculaire et lors de leurs colloques. Ils n’écrivaient pas, mais transmettaient oralement les textes sacrés.




  Cet enseignement nous fut transmis par les chants récités par les bardes. C’est dans cette tradition bardique que va naître la mythologie française.




  L’hagiographie des saints transcrite par la Légende dorée fut rédigée par le théologien Jacques de Voragine. Le dominicain se verra confier la charge d’archevêque à Gênes. Ce long travail permettra aux ecclésiastiques de fixer pour l’éternité les attributs confiés aux saints vénérés sur nos autels.




  Sa Legenda aurea devait obligatoirement être lue en chaire par les moines lors des repas. Inutile de rechercher des codes secrets dans Légende. C’est un copiste qui reçut la délicate mission de rédiger ces vies de saints. Le fait que l’ouvrage avait été rédigé par un dominicain le rendait inattaquable.




  C’est ainsi que les tailleurs de pierres et les gnostiques purent œuvrer selon un code efficace sans craindre les menaces des chiens du seigneur. Toute l’iconographie chrétienne sera basée sur cette Légende dorée. Les alchimistes l’utiliseront afin d’y cacher leurs codes.




  Jacques de Voragine s’est inspiré d’un livre qui avait déjà été rédigé par un certain Simon le Métaphraste. Son travail consista à rendre lisibles les textes anciens écrits au début du Xe siècle. Simon était chancelier de l’empereur de Byzance Jean Comnène. La compilation de son œuvre comporte 122 vies de saints de l’Église grecque et d’Asie Mineure.




  Simon le Métaphraste serait donc le premier à utiliser le code des symboles que nous trouverons dans les cathédrales. Ce code sera une des caractéristiques de l’art roman. Ce livre premier relate l’histoire merveilleuse des élus du ciel dont l’histoire et l’existence même n’ont jamais été confirmées par aucun écrit. Ce traité pourrait donc être plus philosophique que religieux, ce qui n’était pas pour déplaire aux gnostiques.




  Les airs, les rythmes sur lesquels les bardes aveugles transmettaient leurs messages, les danses folkloriques s’assimilant aux rites et à la liturgie se rattacheront à la mythologie française.




  La période de floraison de l’Église byzantine à l’an mil vénérait Simon comme un saint. S’il rédigea cette merveilleuse histoire des saints, on ne saurait passer sous silence sa Vie de Marie. On dit qu’il élabora sa narration en s’inspirant d’événements crédibles. Certains épisodes comme le dialogue de Marie avec Joseph d’Arimathie, la mort et l’inhumation de la mère du Christ comptent parmi les textes les plus intéressants de l’auteur.




  
LE CHEVALIER AU CYGNE





  La Basse-Lorraine excitait bien des convoitises, faisait bien des envieux. À commencer par le neveu même de la reine Gerberge, veuve du roi Louis IV, le lépreux, Régnier III de Hainaut, surnommé au Long Col parce qu’il descendait en droite ligne de l’empereur Lothaire et du Chevalier au Cygne.




  Le Chevalier au Cygne n’est pas qu’une légende à laquelle Richard Wagner donna la dimension que l’on connaît. Oriant, qui régnait alors Outre-Escaut, se perd à la chasse, rencontre la fée Béatrix et l’épouse, à la fureur de la reine Matabrune. Or Béatrix accouche de sept jumeaux, dont une fille, tous portant merveilleusement une chaîne autour du cou. Matabrune les remplace par des chiots, fait emprisonner sa bru pour sorcellerie et exposer les nouveaux nés à la mort au fond d’une forêt. Mais un ermite les recueille et les élève.




  Prévenue, Matabrune mande un sicaire qui arrache leur chaîne à six des enfants, ce qui a pour effet de les changer en cygnes. Le septième heureusement, Hélias, est absent. Ayant échappé au sort de ses frères et de sa sœur Rose, il se fait le champion de sa mère, la délivre et récupère de justesse les chaînes d’or qu’un orfèvre s’apprêtait à fondre. Seul des sept, Esmérès ne retrouvera pas sur-le-champ forme humaine et pendant un temps, tirera la barque de son frère Hélias, le Chevalier au Cygne, sur les chemins de l’aventure.




  Maximilien d’Autriche, réprimant les Brugeois révoltés, donne l’ordre de décapiter, sur la Grand-Place, devant le beffroi, le turbulent Lanchals. Ce bourgeois portait le curieux nom de Long-Cou. Ses armoiries affichaient un cygne blanc nageant en ondes d’azur, la tête et le col sur un coupé de sang.




  Ses descendants furent gratifiés du titre de chevalier, peut-être en souvenir de leur lointain ancêtre, le chevalier au Cygne. Il ne faut pas mépriser les légendes, nos ancêtres se sont transmis ces chroniques de génération en génération sans rien y modifier.




  Les secrets de Bruges nous révèlent l’existence d’un fils naturel de Philippe le Bon qui avait pour blason un cygne tenant par le bec un collier d’or. Cet ecclésiastique fut nommé évêque de Tortose en Syrie et finira ses jours à l’abbaye Saint-Bavon, ayant été pendant plusieurs années évêque de Gand.




  Suite à sa demande, son parent, Maximilien fit peupler les canaux de la Venise du Nord de cygnes immaculés. L’homme d’Église connaissait la merveilleuse histoire de son parent éloigné.




  La chapelle funéraire des Lanchals se trouve à l’église Notre-Dame. Le tombeau où reposent les os brisés du décapité occupe la muraille du fond. Un cygne y nage parmi les étoiles, surmonté d’un casque et d’une chaîne autour du cou. De la clé de voûte retombent six arêtes. Il y a six cygnes, ce sont les six frères et sœurs d’Hélias… et ainsi, toute la légende s’y retrouve.




  À l’entrée du béguinage, une statue de sainte Élisabeth de Thuringe, descendante de Conrad de Hesse, fils du Chevalier au Cygne accueille le pèlerin avec des roses, attributs de la sainte. Rose était la septième enfant du chevalier. Élisabeth est, en langue hébraïque, la septième du Seigneur. Elle attire ici les éclopés, respectant les sept œuvres de miséricorde recommandées aux fidèles. Sta Viator… Arrête-toi… voyageur ! Ici on se retire du monde.




  Des cygnes, on en retrouve partout. Ils sont la propriété de la ville qui les nourrit. Ils ont le bec marqué d’une lettre B gothique et du millésime de leur naissance. D’autres cygnes nous invitent à nous rendre au Courant d’eau (Watervliet) ou au numéro 27 de la rue du Vieux Bourg. C’est l’antique hôtel des Lanchals qui se signale par une haute et fine tour en briques. Ici, votre promenade sur les canaux peut commencer.




  Durant la seconde moitié du IXe siècle, le site en bord de mer de Bruges était désigné du nom de Bruoc ou Bruc, d’où vient le mot bruyère, par les peuplades celtes qui l’occupaient. On y trouvait les vestiges d’un antique castellum.




  Un conseiller du roi de France Charles le Chauve, venant de Senlis, avait choisi ce site afin d’y fonder sa résidence. Ce même conseiller se serait soudain trouvé en face d’un ours gigantesque qu’il transperça d’un coup de lance. C’est grâce à des reliques providentielles, celle du septième évêque de la ville de Reims, que Baudouin Bras-de-Fer se rendit maître de la bête. Ce saint évêque, qui se nommait Donatien avait pour attribut une roue lumineuse de sept bougies. Ces sept bougies symbolisaient les sept chaussées antiques, chacune visant avec beaucoup de précision un point du ciel. C’était la Grande Ourse.




  On peut aisément imaginer la présence à Bruges d’un de ces ensembles mégalithiques de la préhistoire, disposé selon le plan de la constellation et servant à établir un calendrier. Les sept bougies placées sur la roue de saint Donatien seraient une répétition significative des sept étoiles de la Grande Ourse… tout comme les frères et sœur du Chevalier au Cygne.




  
GERBERGE,


  SOEUR DE L’EMPEREUR




  ET REINE DE FRANCE




  Au cours de l’hiver 967-968, on apprit au palais que l’impératrice Mathilde, mère d’Othon et grand-mère de Lothaire, était tombée malade au château de Nimègue. La reine Gerberge se mit aussi-tôt en chemin. À la mi-février, elle faisait étape à Hertra, aujourd’hui Herten ou Hertinnes au pays de Looz, où mue par un pressentiment, elle disposa de certains de ses biens dont l’alleu de Meersen et le village d’Angleur en faveur des bénédictins de Saint-Rémi de Reims.




  L’impératrice mourut le 14 mars. Gerberge, très éprouvée par le décès de sa mère, tarda à rentrer. Le voyage fut difficile. Peu après son retour à Laon, elle dut s’aliter et s’éteignit au printemps suivant. Son corps fut transporté à Reims et enseveli aux côtés de son mari. Charles héritait à seize ans du duché de Basse-Lorraine. Encore fallait-il que la France et l’Empire y consentent !




  Parmi les biens dont la reine Gerberge avait voulu se défaire avant de paraître devant Dieu pour les confier aux moines de Reims qui veillaient sur la nécropole des Carolingiens, se trouvait cet alleu de Marna, à présent Meerssen, en Hollande, par lequel tous les malheurs de la Basse-Lorraine étaient arrivés.




  C’est dans cette petite ville, en effet, bâtie sur la rive orientale de la Meuse, qu’au milieu de l’été 870, Charles le Chauve et Louis le Germanique s’étaient rencontrés pour se partager les dépouilles de la Lotharingie, née un quart de siècle plus tôt seulement au traité de Verdun. Rapidement l’empire de Lothaire s’était alors désagrégé. Tandis que l’Italie, la Provence et la Bourgogne s’érigeaient en royaumes, l’ancienne Austrasie, rebaptisée Lorraine, se rebellait en vain. Dix ans plus tard, l’empire germanique l’annexerait.




  En 928 pourtant, Henri l’Oiseleur finit par reconnaître à Gilbert, qui tient ses droits de sa grand-mère Ermengarde, fille de l’empereur Lothaire, le titre de duc de Lorraine. Il est vrai qu’en échange, le duc épousera sa fille Gerberge. Mais à vouloir rendre à sa terre une indépendance et des frontières, Gilbert qui avait planté sa bannière sur le château de Chèvremont, se noie en octobre 939 dans les eaux du Rhin, devant Andernach. Le duché échoit au fils qu’il avait eu de Gerberge, Henri surnommé l’Enfant, car il n’avait pas atteint sa majorité quand il mourut en 944.




  Voilà Gerberge, reine de France, dans une situation bien embarrassante. Pour satisfaire à la fois son frère l’empereur et le roi son mari, elle abandonne au premier le soin de faire gérer son douaire en attendant qu’un autre de ses fils, à naître du second, soit en âge d’en hériter. Les deux souverains sont réduits à une prudente expectative pendant que le cruel Conrad le Rouge d’abord, son propre frère ensuite, l’évêque Brunon, se succèdent à l’administration du duché.




  Ce gendre d’Othon Ier fut dépouillé de son duché de Lorraine pour s’être révolté contre son empereur. Il appela à son secours les Hongrois qui mirent la Lorraine à feu et à sang. Il obtint son pardon et mourut en 955, à la bataille de Lechfeld.




  En 959, l’évêque de Cologne doit brusquement faire face à une révolte des Lorrains conduite par un ancien compagnon du duc Gilbert appelé Immon, qui s’était retranché dans le château de Chèvremont, à l’est de Liège.




  Avec une habileté consommée, Brunon imagine de diviser la Lorraine, trop vaste et malaisée à surveiller, en deux parts : la Basse-Lorraine au nord-ouest et au sud-est la Haute-Lorraine dont sans attendre il fait duc le puissant comte de Bar Frédéric de Metz, frère de Sigefroid, le futur comte de Luxembourg.




  
RENAUD DE MONTAUBAN





  Nous n’avons, comme plus ancienne version de la geste de Renaud de Montauban, qu’une adaptation provençale du début du XIIIe siècle. Quant à la première impression intitulée Chronique des quatre Fils Aymon, elle fut publiée à Anvers, en 1619.




  Lothaire, fils de Charlemagne, envoyé par son père pour sommer le duc de Beuves d’Aigremont de marcher contre les Sarrasins, est tué au cours d’une bataille. L’empereur décide une expédition punitive à laquelle Aymon de Dordonne, frère du duc Beuves, refuse de participer, lui et ses quatre fils, Renaud, Guichard, Alard et Richard. Dans la guerre qui s’ensuit, Beuves est tué suite à la trahison de Ganelon.




  Par ailleurs, une partie d’échecs ayant dégénéré en dispute, Renaud tue accidentellement d’un coup d’échiquier Berthelot, le neveu de Charlemagne. Aidés par leur cousin, le magicien Maugis, fils de Beuves, les quatre fils Aymon s’échappent grâce au cheval Bayard que leur a donné la fée Orlande. Ils se retranchent au château de Montfort, sur l’Ourthe, que l’empereur vient assiéger. Deux fois vaincu, Charlemagne oblige le comte Aymon à prendre d’assaut la forteresse de ses enfants. Ceux-ci se réfugient dans la forêt d’Ardenne.




  Les quatre frères et Maugis traversent la France jusqu’en Gascogne, où ils aident le roi Yon à combattre les Sarrasins. Renaud épouse la sœur du roi, Clarisse. Charlemagne apprend que Renaud se trouve à Montauban et met le siège devant cette forteresse. Les frères Aymon trahis par Yon, sont sauvés par Maugis.




  Richard, fait prisonnier par Roland, neveu de Charlemagne, est délivré par Renaud. L’armée de l’empereur est défaite, mais c’est au tour de Maugis d’être prisonnier. Il s’échappe avec l’épée, la couronne et le trésor impérial, les armes des douze pairs et Charlemagne lui-même qu’il emporte sur la croupe de Bayard. Puis Maugis, sans explication, part en pèlerinage et devient ermite.




  Charlemagne est libéré par Renaud. Les quatre Aymon se réfugient à Dordonne où ils subissent un nouvel assaut. Cependant, les douze pairs du royaume obligent Charlemagne à conclure la paix. Il finit par consentir, au prix de Bayard, qu’il fait jeter dans la Meuse. Mais le cheval, d’un coup de patte sur une pierre, bondit vers les étoiles.




  Renaud, rejoint par l’enchanteur Maugis, part en pèlerinage à Jérusalem où il aide les croisés à s’emparer de la ville sainte. De retour à Montauban, il distribue ses biens et va aider les maçons de Cologne à bâtir l’église Saint-Pierre. Mais ses connaissances, son habilité lui attirent la jalousie des compagnons qui le tuent et jettent son corps dans le Rhin. Le cadavre, porté par les poissons et auréolé de lumière, flotte sur les eaux. L’évêque Turpin le fait charger sur un chariot qu’on n’arrive pas à mouvoir, puis il part seul, sans attelage, conduire le corps en un lieu nommé Croine, où le corps de saint Renaud continue à opérer des miracles.




  La légende initiatique de la mort de Renaud, maître-maçon de la cathédrale de Cologne, tué par les compagnons jaloux est à l’origine de la célèbre légende d’Hiram dans la Franc-Maçonnerie. Tout le symbolisme de l’initiation au grade de Maître gravite autour de la légende d’Hiram. Ce Hiram était l’architecte du temple de Jérusalem. Cependant, les loges ignorent l’origine de cette légende dont ils ne trouvent pas la mention avant 1725, et qu’ils croient inventée en Angleterre.




  Dans cette chanson de geste, on retrouve toujours la lutte entre les mythes celtiques et germaniques, avec cette fois l’abandon de la guerre par les Celtes et leur refuge dans l’Église de la Connaissance… chemin de pèlerinages, corporations maçonniques et les abbayes.




  Tous les sites de la légende sont situés dans la vallée de la Meuse, l’ancien Pays de Liège. Montfort à Poulseur, Aigremont : château au sud-ouest de Liège, Montauban : Château-Regnault, près de Monthermé. Tous ces sites sont d’anciens oppidums celtiques. Le cheval est omniprésent dans la mythologie celtique. Il porte les trois fées ou la déesse Epona. Il est blanc, lumière ou roux, le feu.




  Les Pas-Bayard sont des pierres ainsi appelées par analogie avec celle sur laquelle Bayard prit appui pour bondir vers les étoiles, y laissant la marque de son pied. Ces pierres sont des tables d’orientation, basées sur la Grande Ourse et donnant le nord, la méridienne, les levers et couchers remarquables du soleil.




  
OTHON Ier LE GRAND





  Jusqu’à sa douzième année, Charles de France, fils de Louis IV d’Outremer et de Gerberge vécut au palais de Laon, s’initiant sous l’égide de l’évêque Roricon aux arts et aux sciences dont il aurait plus tard l’utilité. Sa mère, la reine Gerberge, était le plus souvent absente, prétendant accompagner son aîné, le roi Lothaire partout où le menaient ses campagnes militaires, tantôt en Bourgogne ou en Champagne, tantôt en Normandie.




  Au début du printemps 965, le vieux comte Arnoul meurt à Gand et pour éviter des troubles, Lothaire décide de conduire ses troupes en Flandre. La reine Gerberge est bien sûr du voyage. Mais cette fois, le jeune Charles et son précepteur Roricon l’accompagnent, car elle a l’intention de quitter là-bas l’ost royal, question de se rendre à travers son duché de Basse-Lorraine, au plaid que son frère l’empereur Othon doit tenir fin mai à Cologne. L’occasion était en effet de montrer à son cadet sous son plus bel aspect, l’apanage qu’elle lui destinait.




  Othon Ier, fils de Henri Ier l’Oiseleur et de la reine Mathilde, à juste titre surnommé le Grand, s’entendait à donner du lustre et de l’éclat à ses plaids. Il imposa sa tutelle au pape, ce qui faisait de lui le chef de l’Église allemande. Cette année-là, il rentrait précisément de Rome où il avait assuré la tiare au pape Jean XIII. Sa sœur Gerberge et son frère Brunon régentaient le royaume de France. L’impératrice Adélaïde, sa femme, était reine d’Italie. Par parents interposés, il gouvernait l’Europe entière, lui qui n’était pas du sang de Charlemagne. L’empire d’Occident était bien mort, le Saint-Empire germanique lui avait succédé.




  L’empereur considérait tous les rois de l’Europe comme dépendants de sa couronne impériale ; c’était l’ancienne prétention de sa chancellerie, et on faisait valoir cette chimère quand il se trouvait quelque malheureux roi assez faible pour s’y soumettre.




  Adélaïde, fille de Rodolphe II de Bourgogne, mariée d’abord au roi d’Italie Lothaire en 947, fut retenue prisonnière à la mort de son mari par le successeur de celui-ci, Béranger II. Délivrée par l’empereur Othon Ier, elle l’épousa en 951 et exerça sous trois règnes une longue et bienfaisante influence sur le gouvernement de l’Empire. Elle fonda plusieurs monastères et fut la protectrice de l’abbaye de Cluny. Couronnée impératrice avec son époux en février 962, elle deviendra veuve en mai 973.




  
LES PÈLERINAGES





  Sous le règne de Charlemagne, les abbayes et monastères qui dépendent de Cluny ont une importance capitale sur l’échiquier de l’ère carolingienne. L’abbé de Cluny va recevoir la visite d’un moine qui est censé être envoyé en Europe par le Patriarche de Jérusalem. L’homme est porteur d’un message. Il doit réclamer une intervention urgente, non pas parce que les pèlerins qui se rendent à Jérusalem sont persécutés, non pas pour mener à bien la délivrance du Saint-Sépulcre, mais pour une tout autre raison. Cluny veut réaliser un grand dessein. Ce moine envoyé de Palestine en est conscient.




  Il existait une route de pèlerinage vers Rome, elle était celtique et comme dans la plupart des cas, les légions romaines l’ont restructurée et restaurée. La confession n’était pas encore pratiquée par l’Église catholique romaine. Cluny allait sacraliser cette marche vers Rome. Ce ne sera plus un simple pèlerinage, mais une marche de pénitence. On ne se confessait pas à un prêtre, on expiait ses péchés en marchant.




  Ce mode de pénitence était basé sur l’Évangile. Comme tous les sacrements, le sacrement de pèlerinage avait ses rites, que nous connaissons encore et qui figurent dans les rituels médiévaux. Le rite de celui qui voulait expier ou qui était condamné à le faire commençait dans le chœur de son église. Puis, après le cérémonial, il partait seul en laissant sa famille à la charge de la paroisse.
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